
	
        [image: Couverture de l'epub]
    

    

        

        
        Joël Biard
    


    Guillaume d'Ockham


    
        Logique et philosophie

    

    
        
            1997
            [image: Logo de l'éditeur PUF]
        

    


    
        Copyright

        
            
    ©  Presses Universitaires de France,
        Paris, 
        2015

    ISBN numérique : 9782130636403

    ISBN papier : 9782130483113

    Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


        

        
            
                    
                        
                            [image: Logo CNL]
                        
                    
                    
                        
                            
                                [image: Logo Presses Universitaires de France]
                            
                        
                    
                    

            

            

        
    


    Table des matières


    
        	
                        Introduction
                        
                    
                
	
                        Signifier
                        
                    
                    
                        	
                        Signes et langages
                        
                    
                
	
                        Modes de signification et de référence
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        Connaître
                        
                    
                    
                        	
                        Analyse
                        
                    
                
	
                        
	Synthèse : de la chose au concept, le procès d'élaboration des concepts
	
                        
                    
                
	
                        Connaître, savoir, démontrer
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        Savoir
                        
                    
                    
                        	
                        Dieu
                        
                    
                
	
                        La nature
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        Conclusion
                        
                    
                
	
                        Éléments de chronologie
                        
                    
                    
                        	
                        Vie
                        
                    
                
	
                        Œuvres
                        
                    
                

                    

                    
                
	
                        Bibliographie
                        
                    
                

    


	
	
	
	
	
	Introduction

	

	

	
	
	« Tu diras : je ne veux pas parler
des mots, mais seulement des
choses ; je répondrai que, bien que
tu ne veuilles parler que des choses,
cela n'est cependant possible que
par la médiation des mots ou d'autres signes. »

	
	Écrit sur le premier livre
des Sentences,
	distinction 2, question 1, p. 47

	

	
	
	Avant la césure de 1328, qui conduit Guillaume d'Ockham à se consacrer à des polémiques politico-ecclésiologiques [1] , son œuvre est principalement une élucidation des
rapports entre la logique et les disciplines qui traitent de
choses existant indépendamment du langage, en particulier la théologie et la philosophie naturelle.

	
	
	Accorder une fonction déterminante à la logique au
sein de l'architectonique du savoir n'est pas une innovation. Au Moyen Age, de manière générale, les disciplines
qui s'occupent du langage constituent un socle sur lequel
se construisent les élaborations philosophiques ou théologiques. Des raisons proprement théoriques (théologie du
Verbe remontant à Augustin, exigences d'interprétation
de l'Écriture sainte, conception symbolique de la nature
particulièrement forte au XIIe siècle) se combinent avec des
déterminations institutionnelles : dans les universités telles
qu'elles s'organisent au XIIIe siècle, la faculté des arts constitue le premier degré de l'étude, un passage obligé pour
qui se destine à la théologie, au droit ou à la médecine. Et
les arts du langage, encore dits arts du trivium, comprenant la grammaire, la logique et la rhétorique, constituent
le premier cycle des arts libéraux. Leur acquisition est
indispensable dès lors que les pratiques pédagogiques
reposent essentiellement sur le commentaire de textes et le
débat public. Or parmi ces arts ou sciences du langage,
l'importance relative des disciplines n'est pas immuable.
Au cours du Moyen Age latin, la rhétorique se trouve vite
réduite à la portion congrue, et si la grammaire a son
heure de gloire avec la grammaire spéculative à la fin du
XIIIe, la logique se développe continûment depuis le début
du XIIe siècle et affirme de plus en plus sa suprématie.

	
	
	Conférer une place cruciale à la logique n'est donc pas
original. Toutefois, Guillaume d'Ockham est sans doute
le premier à concevoir et à pratiquer systématiquement
la philosophie comme une entreprise d'élucidation
logico-linguistique des discours tenus par la théologie, la
métaphysique ou la physique. C'est - avec la place
essentielle accordée à la théorie du signe et de la signification - l'un des éléments qui lui font inaugurer une
nouvelle manière de philosopher. Celle-ci va marquer
son époque et par des voies diverses, bien au-delà d'une
« école ockhamiste » qui n'a jamais existé comme telle,
dominer le XIVe siècle, se maintenir tout au long du
Moyen Age tardif, et se traduire dans le surnom de
	Venerabilis Inceptor qui lui sera donné, selon un jeu de
mots bien connu. En effet, après avoir terminé ses études
et être devenu bachelier formé (à Oxford, on dit encore
	inceptor), Guillaume d'Ockham n'est pas encore maître
régent lorsqu'il doit se rendre à la cour papale d'Avignon, suite à la dénonciation de certaines de ses thèses.
Cela va mettre un terme à sa carrière universitaire. Il
restera donc toute sa vie un « vénérable débutant ». Mais
on entendra ultérieurement par là qu'il a initié une nouvelle façon de penser.

	
	
	
	Dans le texte le plus exhaustif qu'il ait consacré à la
nature et à la fonction de la logique, à savoir le
« Proème » de l'Exposition sur les livres de l'art logique,
	Guillaume d'Ockham commence par faire sienne une
caractérisation des plus classiques. La logique doit permettre de discerner le vrai du faux [2] . Mais si, à strictement parler, seules les propositions sont susceptibles
d'être vraies ou fausses, l'étude des propositions, de
leurs conditions de vérité et des relations de conversion
(ce qui forme l'objet de la deuxième partie de la Somme
de logique) s'articule immédiatement, d'un côté, avec la
maîtrise de l'argumentation sous ses diverses formes, du
syllogisme démonstratif à la théorie des inférences ou
des obligations, car « la logique est encore utile en ce
qu'elle permet de répondre promptement » [3] , de l'autre
avec une théorie de la signification et de la référence qui
permet aussi bien de comprendre le sens des mots et des
énoncés que d'interpréter les textes : « La logique aide
encore à rendre facile de percevoir la valeur des mots et
la façon propre de parler. Car grâce à cet art, on sait
facilement ce que disent les auteurs au sens littéral du
discours, [et] ce qu'ils disent non en un sens littéral mais
selon la façon courante de parler ou d'après leur intention particulière... » [4] 
	

	
	
	La logique ainsi entendue, donc en un sens plus large
que dans son acception contemporaine, a de manière
indissociable une fonction propédeutique, une fonction
critique et une fonction plus positive dans l'élaboration de
thèses relevant des autres sciences.

	
	
	La fonction propédeutique résulte de la position de la
logique dans le cursus universitaire. Mais elle est confortée par le fait que toute science a pour objet immédiat
des propositions. Si la notion de « science » désigne une
disposition de l'esprit avant de signifier une structure
conceptuelle ou discursive, l'assentiment évident n'en
porte pas moins sur des propositions, lesquelles peuvent
être connues par soi, connues par expérience ou prouvées par un enchaînement démonstratif. La logique dans
toutes ses dimensions (théorie de la signification des
termes, de la référence, de la vérité, du raisonnement et
des diverses formes d'argumentation...) est donc requise
en permanence. Elle conditionne toute autre acquisition scientifique, à tel point qu'elle apparaît comme
préliminaire. C'est ce que traduisent les formules qui en
font un art destiné aux enfants : « Si de telles connaissances enfantines étaient parfaitement possédées, [...] [les
autres] sciences seraient très aisées et ne présenteraient
pratiquement pas de difficulté. » [5]  Par-delà telle ou telle
formule provocatrice, l'idée est omni-présente : on ne
saurait se lancer dans l'étude des autres disciplines
avant d'avoir acquis un certain nombre d'instruments
logiques.

	
	
	Pourtant, il ne s'agit aucunement d'une simple étude
préalable qu'on pourrait ensuite laisser de côté. Elle a des
effets sur le contenu même des autres disciplines, et non
pas seulement sur la plus ou moins grande perspicacité ou
agilité d'esprit des étudiants et des maîtres.

	
	
	De ce point de vue, la fonction de la logique est d'abord
critique. La critique paraît même avoir parfois des effets
destructeurs. Il s'agit de dissoudre des faux problèmes
(tels que le problème de l'individuation), de récuser la réalisation d'entités abstraites (par exemple « humanité »), de
reconduire les catégories en lesquelles certains voyaient
des genres de l'être (en particulier les deux catégories
controversées de la quantité et de la relation) à des
manières de signifier, plus généralement de proposer une
ontologie minimale dans laquelle on se gardera d'imaginer autant de distinctions réelles que le langage requiert
de types de termes ou de traits morphologiques pour son
bon fonctionnement. « Celui qui croit que tout se produit
dans les choses de la même manière que dans les noms et
inversement tombe facilement dans des paralogismes. » [6] 
Et à propos de la « non-simultanéité » dans la Physique :
« Une telle fiction, faite de noms abstraits forgés à partir
d'adverbes, de conjonctions, de prépositions, de verbes et
de syncatégorèmes, suscite de nombreuses difficultés inextricables et conduit beaucoup à des erreurs. Ils imaginent
en effet par là que, de même qu'il y a des noms distincts,
il y aurait des choses distinctes leur correspondant, de
sorte qu'il y aurait autant de distinctions entre les choses
signifiées qu'il y en a entre les noms signifiants ; cela n'est
cependant pas vrai, parfois les mêmes choses sont signifiées et il n'y a diversité que dans le mode logique ou
grammatical de les signifier. » [7]  C'est pourquoi la familiarité avec la logique permet de résoudre bon nombre d'arguments fallacieux.

	
	
	Dans le même temps, cette fonction critique se double
d'une fonction plus constructive. Le déploiement de la critique logico-linguistique s'appuie sur quelques thèmes
métaphysiques ou théologiques qui interdisent de réduire
l'ockhamisme à une simple critique de l'ontologie. La thèse
centrale, maintes fois réaffirmée, de la singularité de tout
étant (qui permet, en un sens usuel, de qualifier Guillaume
d'Ockham de « nominaliste ») paraît souvent simplement
présupposée, ou plus exactement affirmée comme principe
premier ; c'est souvent ainsi qu'elle apparaît à titre d'argument dans des raisonnements : « Étant donné qu'il n'est en
dehors de l'âme que des choses singulières. » [8]  Mais même
en ce cas, Guillaume d'Ockham renvoie à d'autres passages justifiant cette affirmation, passages qui sont consacrés à la critique de la réalité de l'universel [9] .

	
	
	L'idée que tout ce qui existe est singulier pourrait, prise
en un sens faible, n'être qu'une banalité. Ceux-là mêmes
qui admettent que les termes universels signifient des
natures communes (telles que l'animalité ou l'humanité)
estiment généralement que seules des substances individuelles existent, au sens fort du terme [10] . Mais Guillaume
d'Ockham opte pour une interprétation beaucoup plus
radicale. Toute chose, du fait même qu'elle est, est par soi
singulière, sans qu'il y ait besoin de chercher un principe
d'individuation, que ce soit dans la matière ou dans une différence individuelle. Une telle position suppose, met en
œuvre et nourrit en retour, tout à la fois, une conception
radicale de l'univocité de l'être - il n'est pas question de discerner des modes d'être différents pour la nature et pour la
substance individuelle, pour l'essence et pour l'existence -,
une assimilation entre être et étant (singulier), une certaine
conception de la matière et de la forme, un usage de la distinction qui implique que tout étant soit ou bien réellement
identique ou bien réellement différent d'un autre - la puissance absolue de Dieu intervenant ici comme instrument
méthodologique pour éprouver cette séparabilité -, bref
des éléments d'une métaphysique qui redouble constamment l'argumentation critique, laquelle en retour est seule à
même d'établir théoriquement la thèse de la singularité de
l'étant, qui ne va pas de soi. De même, la critique de la
quantité comme chose absolue entre la substance et la qualité - critique qui recoupe des enjeux théologiques avec la
question de la transsubstantiation - s'articule avec une réélaboration des termes signifiant le mouvement, en une problématique qui va marquer la réflexion du XIVe siècle et qui
contribuera à transformer la conception de la nature au
cours du Moyen Age tardif.

	
	
	On comprend dès lors l'importance cruciale de ce passage où Guillaume d'Ockham, loin de présenter la
logique comme un stade purement propédeutique qu'on
pourrait ensuite laisser de côté pour s'occuper de choses
plus sérieuses, mais loin aussi d'y voir un instrument pré-élaboré qu'on devrait par la suite appliquer, la présente
comme inachevée dès lors qu'on ne l'enrichirait pas dans
la pratique des autres disciplines : « elle ne s'émousse pas
continûment à l'usage, comme les instruments matériels,
mais elle s'accroît au contraire en permanence par l'exercice et par l'étude de n'importe quelle autre science. [...]
celui qui possède les principes de base de la logique
acquiert une plus grande habileté dans cet art en travaillant avec soin aux autres sciences. » [11] 
	

	
	
	
	De droit, un tel rapport s'établit avec n'importe quelle
autre discipline. La plupart du temps, l'élaboration
logique de Guillaume d'Ockham est liée à des préoccupations théologiques. Comme la plupart des maîtres
médiévaux, il a commencé par commenter le Livre des
sentences
	 [12]  et a dû pour ce faire préciser certaines conceptions philosophiques, en particulier en matière de théorie
de la connaissance, conceptions que la rédaction de la
	Somme de logique, quelques années plus tard, vient à
bien des égards compléter et consolider. Dans cette
œuvre, c'est le plus souvent comme instrument pour la
réflexion théologique qu'apparaît la logique. Et il est
rare en tout cas que la théologie ne soit pas mentionnée
dans les passages où se trouve soulignée la nécessité de
la logique : « Puisqu'il arrive souvent que les jeunes gens,
commençant par étudier les subtilités de la théologie, ou
d'autres disciplines, avant d'avoir une grande expérience
de la logique, tombent pour cette raison dans des difficultés qui sont pour eux inextricables, cependant que
pour d'autres elles sont minimes ou nulles, et se laissent
entraîner dans de multiples erreurs en rejetant comme
sophismes des démonstrations vraies et en acceptant des
arguments sophistiques pour des démonstrations, j'ai
rédigé ce traité [...]. » [13] 
	

	
	
	Mais ce rapport qui vaut pour la théologie vaut tout
autant pour les autres « sciences réelles », et un passage de
la troisième partie de la Somme de logique évoquera pêlemêle la philosophie naturelle, la philosophie morale, le
droit civil ou canon, la théologie « ou une science quelconque » [14] .

	
	
	Radicaliser de la sorte la fonction propédeutique, critique et constructive de la logique instaure un nouveau
style en philosophie. Mais un autre trait fait de l'ockhamisme un élément décisif de ce qu'on a pu appeler une
« métamorphose du discours scolastique » : l'importance
accordée à la théorie des signes.

	
	
	Guillaume d'Ockham n'est évidemment pas le premier
auteur médiéval à s'intéresser à la nature et à la fonction
des signes. Pourtant, minimiser le changement qualitatif
que représente à cet égard la pensée ockhamiste, par la
place qu'elle assigne à la sémiologie dans l'architectonique du savoir, interdirait de percevoir les raisons de son
impact et de l'image novatrice qu'elle a eue tout au long
du Moyen Age tardif.

	
	
	Les réflexions médiévales sur le signe remontent à
Augustin, en qui les Médiévaux trouvent à la fois une
définition du signe, un premier critère de classification,
une impulsion vers des analyses concernant la place des
signes en théologie, en particulier avec la question du
sacrement, défini comme signe sacré, des problèmes plus
précis tels que le rapport entre signification et causalité,
ou encore des matériaux pour la réflexion sur le langage
(synonymie, intention du locuteur...) [15] . De tels développements ont pour lieu privilégié les commentaires des Sentences. La tradition aristotélico-boécienne, quant à elle,
contient bien des éléments de réflexion sur certains phénomènes sémantiques (distinction entre nature et convention, question de l'universel, rapport entre signification
d'une part et nomination ou appellation du singulier
d'autre part...), mais sans passer par une réflexion explicite et détaillée sur les signes. Si ces deux traditions ne
s'ignorent pas, c'est principalement chez les théologiens
qu'elles se croisent et se fécondent. Roger Bacon (né
entre 1214 et 1220, mort après 1292) constitue à cet égard
une étape importante, car d'une part il déclare qu'on ne
peut pas étudier de façon approfondie la signification sans
passer par une théorie du signe, d'autre part il élabore à
cet effet des éléments de sémiologie, de manière plus complète et plus méthodique que ne l'avaient fait ses prédécesseurs. Guillaume d'Ockham en prend le relais et franchit une étape supplémentaire en intégrant l'essentiel de
cette démarche et de ces résultats à une œuvre systématique de logique.

	
	

	

	
	
Notes du chapitre

	[1] ↑ Voir « Éléments de chronologie » à la fin du présent ouvrage.

	[2] ↑ Voir Expos., Prooemium, « Opera philosophica » (dorénavant : OP)
II, p. 6 ; trad. p. 54. Voir en annexe, à la fin du présent ouvrage, la liste
des textes de Guillaume d'Ockham qui sont cités et les abréviations utilisées. Concernant l'Exposition sur les livres de l'art logique, je renvoie également à la traduction de R. Galibois, l'une des rares à exister en français,
mais généralement en la modifiant.

	[3] ↑ 
	Ibid., p. 6 ; trad., p. 55.

	[4] ↑ 
	Ibid.
	

	[5] ↑ 
	Sent., I, d. 2, qu. 4, « Opera theologica » (dorénavant : OT) II,
p. 147-148.

	[6] ↑ 
	Expos. Elench., I, c. 1, OP III, p. 8.

	[7] ↑ 
	Expos. Phys., III, c. 2, OP V, p. 433-434.

	[8] ↑ 
	Sent., I, Prol., qu. m, OT I, p. 134 - parmi beaucoup d'autres lieux.

	[9] ↑ Voir en particulier Sent., I, d. 2, qu. VII, OT, II, p. 248-155 ; mais
aussi SL, I, chap. 15-17, trad. p. 51-64 . La première et la deuxième parties de la Somme de logique sont citées d'après la traduction française
(trad. J. Biard, Mauvezin, 21993 et 1996), qui comporte en vis-à-vis une
reproduction de l'édition latine de St. Bonaventure. La troisième partie
sera citée directement d'après l'édition latine (OP, I).

	[10] ↑ Ainsi Gauthier Burley, qui soutient que l'universel signifie une
nature commune, n'en estime pas moins que « l'universel ne peut exister
par soi » (voir De puritate artis logicae, tractatus longior, I, c. III, éd.
Ph. Boehner, St. Bonaventure, New York, 1955, p. 14), mais seulement
selon un esse habituale (voir Tractatus de materia et forma, éd. H. Shapiro
in Manuscripta, VI (1962), p. 97.

	[11] ↑ 
	SL, I, trad. p. 3.

	[12] ↑ Le Livre des sentences est un recueil composé par Pierre Lombard
en 1155-1157, dans lequel les positions des Pères de l'Église sont groupées par questions et réparties en quatre livres. Cette compilation devient
à partir du XIIIe siècle le manuel que tous les théologiens doivent
commenter.

	[13] ↑ 
	SL, I, trad., p. 3.

	[14] ↑ 
	SL., III-4, c. 1, OP I, p. 751. Dans un passage du Commentaire des
sentences, à propos d'une question concernant la théologie, Guillaume
d'Ockham rappelle que « toute science utilise la logique comme instrument » (Sent., I, Prol., qu. 7, OT I, p. 201).

	[15] ↑ Les principaux textes d'Augustin sur le signe sont Le magistère chrétien, « Bibliothèque augustinienne », vol. 11, Paris, 1949, et le De dialectica, éd. B. Darrell Jackson, Dordrecht/Boston, 1975.

	

	

	
	
	Connaître

	

	

	
	
	La théorie ockhamiste de la connaissance, comme la
théorie du signe, croise une démarche analytique, partant
du jugement pour en exhiber les éléments, et une
démarche synthétique, reconstituant la genèse des
concepts à partir du contact primordial avec les choses.

	
	
	La théorie de la formation et de l'usage des concepts
ainsi que la théorie du jugement sont en droit, du point de
vue de la configuration théorique du système, étroitement
liées à la théorie du langage mental qui a été examinée
dans le chapitre précédent. Ces deux aspects restent
cependant dissociés dans l'ordre d'élaboration et d'exposition de la doctrine. La théorie du jugement est exposée
dans le Commentaire des sentences où se trouvent aussi de
nombreuses indications sur la formation du concept, son
statut, et de manière générale les principaux éléments qui
chez Guillaume tiennent lieu de noétique, à savoir des
considérations sur la sensation, l'intellection, la mémoire,
etc. Mais on n'y rencontre pas les éléments de sémiologie
qui seront élaborés et exposés systématiquement dans la
	Somme de logique
	 [1] . Ces deux registres s'articulent cependant dans l'utilisation fréquente de l'idée de supposition
pour caractériser le rapport des éléments du complexe
mental aux choses. Cette propriété sémantique implique
toujours, on l'a dit, l'être propositionnel de son sujet. On
ne peut donc y faire appel sans considérer le complexum
	comme une proposition mentale. C'est pourquoi l'on peut
dire que la théorie ockhamiste du signe est requise, appelée par les développements du Commentaire des sentences
	sur le complexe mental, le jugement, le concept. Guillaume d'Ockham devait l'élaborer et l'exposer quelques
années plus tard. La Somme de logique donnera à la gnoséologie du Commentaire des sentences la clé de voûte qui
n'y était encore perceptible qu'en creux.

	
	
	Le « Prologue » du Commentaire des sentences s'interroge sur le rapport de l'esprit humain aux vérités qui sont
nécessaires à la béatitude éternelle et qui forment par
conséquent le champ de la théologie [2] , et sur l'applicabilité
d'un langage susceptible de vérité et de scientificité à de
tels objets. C'est pour cette raison que, chez Guillaume
d'Ockham comme chez tous les auteurs médiévaux, le
commentaire du Livre des sentences de Pierre Lombard
est l'occasion de réflexions sur la connaissance, la science,
la démonstration.

	
	

	
	Analyse

	
	Appréhension et jugement. — Le jugement est un acte
par lequel l'intellect accorde ou refuse son assentiment à
une proposition mentale. Il faut par conséquent éviter
de faire ici se recouvrir sous le terme de « jugement » les
deux processus souvent liés (aussi bien chez Kant que
chez Aristote par exemple), que sont la mise en relation
de concepts et l'assertion. Guillaume d'Ockham au
contraire s'efforce de distinguer ces deux actes de l'intellect que vont être le jugement (assentiment ou dissentiment) d'une part, l'appréhension (y compris l'appréhension d'un complexum) d'autre part ...
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